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            Mille couleurs déchiraient le ciel. Rouge, orange, or, bleu, vert – un véritable arc-en-ciel éphémère pour célébrer le début de l’année nouvelle. Alors qu’il traversait le jardin de Smokey, le gazon figé par le gel crissant sous ses pas, Red Wing pouvait entendre les exclamations des voisins, les petits comme les grands, bouche bée devant les feux d’artifice qui se multipliaient comme des champignons dans ce quartier résidentiel, en banlieue londonienne.

            Smokey lui avait expliqué que c’était normalement interdit. Bien entendu, tout le monde transgressait joyeusement cet ordre et la police fermait les yeux sur cette incartade traditionnelle de la Saint-Sylvestre.

            Le Ferreux se demanda si les autorités agiraient de même quand elles découvriraient l’existence de son peuple. Un sourire amer se dessina sur ses lèvres. Sans doute pas, songea-t-il. Il s’empressa de chasser cette idée de son esprit. Pour l’heure, il avait d’autres préoccupations. Comme celle de découvrir s’il avait bel et bien subtilisé la bonne clef au trousseau que Smokey gardait jalousement près d’elle.

            
            Une pointe de culpabilité lui serra le cœur en pensant à la jeune femme qu’il avait laissée, presque endormie dans un fauteuil du salon, une expression de contentement béat sur ses traits. Red Wing s’en voulait d’avoir agi à la dérobée, tel un voleur attendant le bon moment pour dévaliser sa victime. Hélas, il n’avait pas vraiment eu le choix. Aussi, quand, le champagne aidant, Smokey avait enfin laissé le trousseau de clefs sans surveillance l’espace d’un instant, il avait fondu dessus avec toute la vélocité d’un rapace.

            La silhouette imposante du hangar se dessina enfin devant lui. D’instinct, le Ferreux allongea le pas, se glissant silencieusement entre les troncs dénudés du verger. Des jours, des semaines même qu’il attendait l’occasion de pouvoir revenir dans ce lieu. De pouvoir de nouveau contempler l’atelier d’Eréia, le fabuleux héritage qu’elle avait légué à sa fille.

            Et surtout, de voir enfin si l’objet qu’il recherchait y était inclus.

            Son plan tout entier reposait sur cette hypothèse.

            Il introduisit la clef dans la serrure d’un geste qui se voulait déterminé, mais qui fut maladroit en fin de compte, la faute au tremblement de ses mains. Il ne se donna pas la peine de fouiller du regard les environs – il était quasi certain qu’en cette nuit de réjouissances personne ne songerait à espionner son voisin, ce qui était une circonstance des plus rares dans ce quartier, si l’on en croyait Smokey.

            Bien entendu, ça n’aidait en rien la paranoïa grandissante de la jeune femme.

            Quand le déclic attendu se produisit, Red Wing soupira de soulagement. Il attendit d’avoir refermé la porte derrière lui pour sortir la lampe torche de la poche de son pantalon, un jeans où il se sentait à l’aise, contrairement aux premiers vêtements que Smokey lui avait rapportés.

            
            Le faisceau puissant repoussa aussitôt les ténèbres.

            Et éclaira de plein fouet le bras d’une des statues, pointé vers le ciel.

            Red Wing y vit un bon présage, un signe d’espoir. Il lui en faudrait pour ce qu’il s’apprêtait à faire.

            Même si le temps pressait – si Smokey le découvrait ici, nul doute qu’elle piquerait une crise monumentale et à juste raison – le Ferreux s’accorda un moment pour savourer le spectacle qui s’offrait à lui. Quand il avait pénétré pour la première fois dans le hangar, soutenant la jeune femme, alors que Peter et Shirley progressaient péniblement dans la tempête de neige qui s’était déclarée, il n’avait guère eu l’occasion d’examiner les œuvres d’art, les créations d’Eréia reposant en ce lieu. Autant de Belles au bois dormant qui ne se réveilleraient plus jamais.

            La lumière accrocha le visage anguleux d’une Ferreuse qui s’activait devant sa forge, les angles bruts de la Merveille qui avait permis à Peter et Shirley de pénétrer une dernière fois dans les entrailles de Lion House. Plus loin, ce fut la sculpture de deux mains entrelacées qui retint l’attention de Red Wing. Sur le socle, deux lettres étaient gravées, un « E » et un « R ». Il songea au père de Smokey, entassant ici toutes les œuvres de sa compagne après l’enlèvement de celle-ci par les Outrepasseurs. Il imagina sa peur, sa terreur même face à cette disparation brutale, ce crime qui ne pouvait même pas être dénoncé à la police. Quelle souffrance avait dû être la sienne ! Quelle panique également !

            Red Wing détourna la tête – Smokey l’ignorait, elle qui était pourtant concernée au premier plan, mais son histoire familiale n’était pas unique. Combien de Ferreux, de Ferreuses s’étaient évanouis dans les airs, au fil des années, laissant leurs compagnons, leurs compagnes humains complètement désemparés ? Combien d’enfants aux yeux gris, aux prédispositions artistiques, à l’affinité quasi surnaturelle avec le feu s’étaient retrouvés soudain sans père, sans mère ? Bien davantage que ne l’imaginait le monde entier, qui ignorait encore l’existence même des Ferreux.

            Red Wing émit un ricanement en pensant aux réactions que ne manquerait pas de susciter cette découverte. Les hommes, si sûrs d’eux-mêmes, de leur monopole dans ce monde, de leur intelligence à nulle autre égale… Le réveil serait rude.

            Violent.

            Et c’est bien là ce qui l’inquiétait.

            Il sut qu’il approchait du but quand le motif de la flamme, si cher au cœur des Ferreux, revint de plus en plus souvent dans les œuvres d’art qu’il croisait sur son chemin. Il admira l’ingéniosité d’Eréia, dissimulant une des créations ferreuses les plus importantes de cette manière. Telles les miettes de pain qu’avait jetées derrière lui le Petit Poucet – un conte qu’il avait lu récemment dans la bibliothèque de Smokey –, il suivit le parcours tracé des années auparavant par Eréia. Un jeu de piste qui déboucha enfin sur une statue. Un visage sculpté à même la pierre, une œuvre à la fois brute et extrêmement fragile. Eréia elle-même, en laquelle il retrouvait, tel un reflet lointain, Smokey. Yeux grands ouverts, le front orné de cette flamme dont Ferenusia avait fait son emblème, la bouche close, elle semblait pourtant l’interroger. « Que viens-tu chercher en ces lieux, étranger ? » Red Wing ressentit l’impulsion de lui parler, de lui dire ce qu’il était venu lui dérober, sous le nez de sa fille et unique héritière. De lui expliquer les raisons qui le poussaient à agir ainsi.

            Néanmoins, un rapide coup d’œil à la montre qu’il portait au poignet – là aussi, un objet « emprunté » – l’en dissuada. S’il ne voulait pas que Smokey se rende compte de son absence et ne vienne lui poser des questions auxquelles il n’était pas prêt de répondre, il devait se hâter. Le Ferreux leva le bras jusqu’à hauteur de la flamme, appuya légèrement en son centre ; un « clic » retentit, brisant le silence sépulcral qui baignait l’endroit.

            Une seconde plus tard, la mâchoire inférieure de la statue se décala soudain en avant. Red Wing braqua la lampe sur l’interstice découvert. Il sourit, un vrai sourire cette fois, en découvrant l’objet dissimulé à l’intérieur. Il adressa une prière de remerciement à Eréia, empocha son butin et s’empressa de retourner dans ce qui était devenu un refuge pour lui et les siens.

            En fin de compte, toutes ces précautions s’avérèrent inutiles. Quand il pénétra dans le salon, il n’y avait que Smokey, assoupie dans le canapé. Red Wing l’examina un moment, ressentant un élan de tendresse fraternelle pour celle qui avait accepté de leur donner asile. Celle qui prenait au quotidien de nombreux risques pour garder leur existence secrète. Pour les protéger. Il avisa du coin de l’œil un plaid, en recouvrit la jeune femme, qui laissa échapper un soupir de contentement avant de se pelotonner à nouveau parmi les coussins. En cet instant, sa ressemblance avec Eréia était indéniable. Même sans parler du regard couleur mercure, les traits fins, anguleux, la pâleur de la peau, qui ne rougissait pas facilement, même quand Smokey se mettait en colère, étaient autant de signes, discrets certes, mais qui ne trompaient pas quand on les considérait dans leur ensemble. Les hommes étaient décidément bien aveugles, songea le Ferreux avant de s’éloigner sur la pointe des pieds et de gagner l’étage.

            Un silence profond, qu’il s’efforça de ne pas troubler, accueillit Red Wing. À cette heure, les siens devaient dormir, se moquant bien des célébrations entourant le Nouvel An. Une fête qui ne représentait rien pour eux. Ils avaient joué la comédie pour faire plaisir à Smokey, levant leurs coupes, partageant son hilarité nourrie par l’alcool. Ils s’étaient complus à lui faire oublier, à celle qui n’osait plus évoquer son héritage, qu’ils n’étaient pas humains. Qu’ils ne le seraient jamais.

            La tension de ces derniers jours avait connu un bref répit l’espace de quelques heures. Red Wing était fier des siens, de tous ceux et toutes celles qui l’avaient suivi quand ils s’étaient échappés de l’essaim de Camden Lock, pour s’être prêtés à ce petit jeu.

            Il se glissa dans la chambre qu’il occupait seul, un privilège que Smokey lui avait réservé, et s’assit en tailleur devant la cheminée. Il tisonna les cendres à quelques reprises, réveillant le feu qui couvait en dessous. Comme d’habitude, son regard se perdit quelques instants dans leur ballet hypnotique.

            Les Ferreux avaient toujours apprécié le feu.

            Un élément nécessaire, vital même, quand ils se penchaient au-dessus des forges, quand le parfum du métal chauffé à blanc leur faisait tourner la tête, quand le travail brut de création ravissait tous leurs sens, quand, à ce moment précis, tout devenait possible… Une bouffée de nostalgie envahit le cœur de Red Wing. Il ne désirait certainement pas vivre de nouveau sous le joug des Outrepasseurs, mais il devait bien reconnaître que les tâches que lui et les siens effectuaient là-bas lui manquaient. Smokey s’était étonnée à plus d’une reprise de trouver des Ferreux huilant des poignées, réparant les fuites qui se déclaraient dans la toiture quand il pleuvait abondamment ou encore furetant dans le panneau de configuration pour le circuit électrique. Elle s’était même fâchée quand elle avait surpris plusieurs d’entre eux dans la pièce qui faisait office de coin TV : ils avaient décortiqué le vénérable appareil et s’amusaient à le réassembler. Red Wing avait tenté d’expliquer ce geste :

            — Il n’est pas dans la nature de notre peuple de demeurer inactif…

            — Ce n’est pas pour autant qu’il faut tout démonter chez moi ! s’était exclamée Smokey. Après quelques instants de silence empli d’une tension que Red Wing commençait à bien connaître, elle avait ajouté, d’une voix radoucie :

            — Je sais que cet enfermement vous pèse et j’apprécie tout ce que vous faites, les réparations, etc. Mais je ne désire pas pour autant que vous chambouliez tout chez moi.

            Chez moi.

            Deux mots qui avaient frappé le Ferreux au cœur.

            C’était bien là le souci qui s’aggravait un peu plus chaque jour qu’ils demeuraient dans cette maison, entre ces murs où seule la compassion de la jeune femme à leur égard leur permettait de rester. Une situation qui commençait à peser sur les nerfs de chacun.

            Il devenait urgent d’agir.

            Quitte à se mettre en danger.

            L’objet dérobé tenait dans le creux de sa main. Au milieu d’une soucoupe à la surface ternie par les ans et le manque d’entretien se dressait un bougeoir. Par chance, Smokey possédait un bon stock de bougies et Red Wing n’avait pas été en peine d’en choisir une qui correspondrait aux dimensions de son larcin.

            Le bougeoir ne servait pas qu’à abriter ce qui, à l’époque de son invention, représentait le seul moyen de s’éclairer ; c’était en réalité un moyen de communication. Une invention qui avait vite été nécessaire aux Ferreux quand les Outrepasseurs s’étaient rendu compte de leur existence et avaient commencé à les traquer. Les bougeoirs de ce type s’étaient multipliés parmi les Ferreux et leurs alliés, murmurant des avertissements qui étaient aussitôt transmis à leurs interlocuteurs.

            Un objet dont le fonctionnement ne pouvait être assuré que par la magie, même réduite, des Ferreux.

            Cette même magie qui était censée avoir disparu.

            Red Wing se mordit la lèvre. Il y a encore quelques jours, il en aurait mis sa main au feu.

            À présent, il n’en était plus si sûr.

            Il entendit derrière lui le grincement discret d’une latte de parquet, il se retourna. Le regard moqueur de Lyn croisa le sien.

            Red Wing se permit un soupir de soulagement avant de la tancer :

            — Que fais-tu ici ?

            Elle l’ignora, vint s’asseoir en tailleur à ses côtés.

            — Je te connais suffisamment pour savoir quand tu mijotes quelque chose. (Elle avisa le bougeoir. Un sourire édenté se peignit sur son visage.) Tu t’es quand même décidé…

            — … à tester ta théorie, oui. (Il hésita avant de se lancer.) Tu es certaine de ce que tu as ressenti ?

            Lyn roula des yeux.

            — Pour la dernière fois, oui ! Dois-je te rappeler que je suis un Aimant ?

            Et un Aimant sacrément doué, se souvint Red Wing. Avec son mètre cinquante et ses quarante-cinq kilos, Lyn dissimulait, sous son apparence frêle, une étonnante capacité à canaliser un flux important de magie. Normalement, les Aimants ne possédaient cette aptitude qu’en des circonstances exceptionnelles, agissant sous l’impulsion de sensations fortes. Mais les Outrepasseurs avaient une fois de plus détourné ce don naturel à leur avantage – sans doute redoutaient-ils que les Aimants parviennent à briser les barrières magiques érigées autour des essaims. Ils avaient donc condamné les rares Aimants parmi les Ferreux à des travaux de force, les laissant épuisés, à bout de ressources. Par conséquent, les Aimants faisaient rarement de vieux os. Lyn constituait une exception.

            — Quand Sey s’est blessé avant-hier avec ce couteau, reprit-elle, je n’ai pas réfléchi… J’avais tellement l’habitude de vous guérir de cette manière !

            Red Wing hocha la tête – ce n’était pas pour rien que Lyn avait été surnommée « l’infirmière » par les membres de l’essaim.

            — Bien sûr, il ne s’est rien passé… (Elle haussa les épaules.) Sey a protesté, a voulu se dégager, mais j’ai quand même voulu forcer. Voir si réellement mes ressources étaient taries. Et là, j’ai ressenti… quelque chose.

            Elle se tut, à court de mots.

            Red Wing lui tendit le bougeoir.

            — Vas-y, allume-le. Au moins, nous serons fixés.

            Lyn ne flancha pas, même si ses doigts tremblaient. Elle réussit pourtant à allumer la bougie, à l’introduire dans le support.

            — À toi, maintenant.

            Red Wing prit une profonde inspiration. 

            — Je suis Red Wing, de l’essaim de Camden, murmura-t-il à la flamme qui brûlait, sereine. Est-ce que quelqu’un m’entend ?

            Ils s’escrimèrent pendant des heures, jusqu’à ce qu’une aube grisonnante effleure l’unique fenêtre de la chambre. Les mains crispées autour du bougeoir, Lyn demeurait silencieuse alors que Red Wing répétait son message. En vain. 

            La bougie avait fondu aux trois quarts. Red Wing était assoiffé. Empli de désespoir, il secoua la tête.

            
            — Arrêtons-nous là, Lyn.

            — Non, attends !

            — Ce n’est plus la peine, protesta-t-il. Je ne sais pas ce que tu as cru ressentir avant-hier, mais ça ne marche pas.

            — Ne mets pas ma parole en doute, gronda-t-elle.

            Elle ferma les yeux, resserrant encore son emprise sur le bougeoir.

            — Une dernière fois… S’il te plaît.

            Red Wing soupira, mais céda, répétant son appel à l’aide.

            Quand il eut fini, quelques secondes s’écoulèrent et il s’apprêtait à jeter l’éponge définitivement quand un murmure frôla son oreille.

            — …ka…Milton…key…

            Il ne distingua que ces quelques bribes de phrase, envahies de crépitements et de sons blancs, mais cela suffit pour que la surprise le paralyse. Il se ressaisit rapidement.

            — Qui êtes-vous ? Répétez, répétez !

            Face à lui, Lyn transpirait à grosses gouttes, son corps tout entier crispé sous l’effort.

            — Anika… Essaim… Milton Keynes. 

            — Heureux de t’entendre, Anika. Où te trouves-tu ?

            — … ville de Luton… sommes partis de notre essaim… voulions nous diriger vers Londres pour retrouver les nôtres… plusieurs d’entre nous ont peur… craignent de retomber dans les griffes de ceux que nous connaissons trop bien…

            Son cœur se serra quand il imagina ces Ferreux bien moins fortunés que lui et les siens, livrés à eux-mêmes dans un monde qui ignorait tout à leur sujet. L’univers des hommes, si aveugles, si préoccupés par leur petite personne…

            Red Wing secoua la tête ; éprouver de la colère envers les mortels ne lui servirait à rien, mis à part condamner les siens. S’il voulait les sauver, il fallait solliciter l’aide des hommes, des femmes. Ranimer les mémoires.

            Ressusciter les anciennes alliances.

            — Ton intuition était la bonne, Anika de Milton Keynes. Continuez vers Londres, toi et les tiens. Nous vous attendrons.

            Un gémissement filtrant des lèvres de Lyn lui confirma qu’il ne disposait plus de beaucoup de temps.

            — Garde ton bougeoir près de toi, eut-il juste le temps d’ajouter à l’intention d’Anika. Je vais faire appel à Ferenusia.

        

    

            PREMIÈRE PARTIE

            
                Nous sommes ceux que personne n’attendait.

                Miracle, anomalie, fruit du hasard… Bien des mots ont été prononcés, utilisés pour qualifier notre venue en ce monde – du moins quand vous vous êtes enfin rendu compte de notre présence.

                Longtemps nous nous sommes cachés dans le brouillard persistant qui embrumait ce siècle de fer et d’acier. Des silhouettes floues entraperçues l’espace d’un instant avant de disparaître. Le temps de fixer votre regard, de tourner la tête en notre direction, il était trop tard.

                Longtemps nous avons été invisibles, jouissant de notre liberté avant que celle-ci ne nous soit prise, ravie, confisquée tel un trésor sous la patte d’un dragon.

                Nous sommes devenus esclaves.

                Enfermés à double tour, petites mains travaillant dans l’ombre, têtes penchées sur les établis, dans des ateliers dont vous ne soupçonniez même pas l’existence.

                Ces objets qui vous sont devenus si chers, si indispensables dans votre quotidien, vous êtes-vous déjà demandé d’où ils provenaient ?

                
                Qui les avait conçus, façonnés, qui les avait soumis à une ultime vérification avant qu’ils n’arrivent entre vos doigts avides ?

                Naturellement, vous pensez aux grandes chaînes de montage automatisées, à ces robots ultra performants qui ont peu à peu sapé l’utilité de l’ouvrier dans les grands ateliers des multinationales.

                Vous n’avez pas tout à fait tort.

                Mais, face à ces images modernes, ces emblèmes technologiques, il existe un autre univers, celui du silence lourd, oppressant, celui qui ne laisse percer aucun son, qui a étouffé si longtemps nos cris.

                L’univers des Ferreux.
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                    Montfort-l’Amaury

                    Ploc. Ploc. Ploc.

                    Un son rompait le silence des souterrains avec une régularité de métronome.

                    Un bruit qui écharpait un peu plus, à chaque écho humide se répercutant entre les parois de la grotte où il reposait, la patience du Tombeau. Il ignorait d’ailleurs pourquoi un détail aussi ridicule le perturbait autant. Les raisons de se montrer irritable ne manquaient d’ailleurs pas – à commencer par la présence d’Arnaut qui, chaque jour, se présentait devant lui. Le jeune homme, s’il pouvait affubler d’un qualificatif aussi ordinaire une de ses plus belles créations, se montrait obstiné dans sa volonté de le détruire. Si le Tombeau s’était ri de ses premières tentatives, aussi pitoyables les unes que les autres, désormais il préférait conserver son énergie et ne répondait plus aux provocations de son adversaire.

                    Non, le son de l’eau s’écoulant dans les souterrains, s’infiltrant dans la roche poreuse, n’aurait pas dû le perturber outre mesure. Irriter son ouïe fine.

                    Le mettre mal à l’aise.

                    Un sentiment que le Tombeau osait à peine s’avouer à lui-même.

                    La pensée que quelque chose d’aussi insignifiant, aussi infime, soit capable de lui faire perdre ses repères à lui, le grand sculpteur, le maître d’œuvre, celui-là même qui avait englouti la magie de ce monde… Risible.

                    N’est-ce pas ?

                    Le Tombeau en était là de ses pensées quand un murmure attira son attention. Une voix, qui gagna en clarté et en force au fil des secondes écoulées. Un timbre qu’il reconnut aussitôt, en dépit des siècles.

                    La Trois Fois Née, Trois Fois Morte se tenait devant lui.

                    Ou plutôt ce qu’il restait d’elle.

                    Un pâle reflet de la souveraine qu’elle avait été. La haine qu’elle lui réservait vibrait dans ses mots quand elle s’adressa à lui :

                    — De nouveau clos ? Quelle pauvre victime as-tu de nouveau pris au piège, cette fois-ci ?

                    Il éluda la question, persiflant de son ton le plus cynique :

                    — Quel honneur de te voir apparaître, ma reine ! Que me vaut le plaisir de ta visite ? Tu te sentais nostalgique du temps où nous cohabitions, toi et moi, quand je t’ai sauvé la vie ?

                    Le fantôme ne parut nullement affecté par cette pique.

                    — Une visite qui n’est nullement de courtoisie, Tombeau. En vérité, c’est l’unique fois où tu me verras.

                    — Déjà des adieux ? J’ai à peine profité de ta compagnie…

                    
                    La Trois Fois Née, Trois Fois Morte éclata d’un rire clair, aussi coupant qu’une lame de rasoir. Un son qui arracha un frisson au Tombeau, bien qu’il s’en défende. Il ignorait la peur, n’est-ce pas ?

                    — Je suis venue non pas pour t’avertir, encore moins pour te divertir dans la solitude qui doit être la tienne depuis si longtemps. Seule la satisfaction guide mes pas. La joie de te voir enfin réduit au sort qui aurait dû être le tien depuis longtemps.

                    Elle s’approcha de lui, une étincelle brillant dans ses yeux bleus.

                    — Tu t’es montré trop gourmand, Tombeau. Ce flot doré que tu as dévoré, dont tu t’es gorgé, que tu as même essayé de retenir auprès de toi, cette magie qui s’en est allée… Elle a cessé de te protéger. Et ce qui reste d’elle s’est détourné de toi, te préférant d’autres créatures, qui en ont bien plus besoin que toi.

                    Le Tombeau s’irrita de cette remarque. Il détestait déjà ces êtres, dont il ignorait tout, mais qui se trouvaient soudain favorisés.

                    — Qui sont-ils ? Dis-moi leur nom !

                     Son interlocutrice l’ignora, fit semblant de tendre l’oreille.

                    — La pluie qui ne cesse de tomber en surface, ce ruissellement qui t’irrite tant…

                    — Comment le sais-tu ? ne put-il s’empêcher de rétorquer.

                    — Il dévore peu à peu les sauvegardes qui t’entourent. (Face à son incompréhension, elle battit des mains telle une enfant enthousiaste.) Les sorts que les miens avaient tissés pour protéger cet endroit n’existent plus. Comprends-tu ce que cela signifie ?

                    Et le Tombeau saisit enfin ce dont il était question. La terreur, lui qui ne l’avait jamais ressentie, qu’il avait si souvent instillée dans les cœurs, le prit dans ses griffes. À peine se rendit-il compte de la disparition du spectre, qui le quitta sur un dernier « Au revoir », son rire moqueur résonnant entre les murs de sa caverne.

                    Il demeura seul.

                    Face à l’inévitable.

                     

                    Depuis des nuits, le sommeil d’Arnaut était perturbé.

                    À vrai dire, il avait perdu le compte des jours dans sa tanière d’ombre, poursuivant une seule idée fixe : détruire le Tombeau. La pensée que, s’il échouait dans cette tâche, une victime aussi innocente que le jouvenceau qu’il avait été naguère puisse être pris au piège de ce monstre imposant suffisait à lui couper tout appétit. C’était là le but de sa retraite volontaire en ces lieux, où ne subsistaient plus que les fantômes, fés et hommes confondus. C’était la raison pour laquelle il demeurait ici, mort-vivant, réceptacle d’une triple identité, à la fois homme, fé et animal.

                    C’était le seul motif qui le convainquait de ne pas chercher à regagner le monde de la surface. De ne pas retrouver Peter.

                    Peter, dont l’image le poursuivait jusque dans ses songes.

                    Arnaut ouvrit les yeux dans la nuit éternelle des souterrains.

                    Il poussa un soupir exaspéré et se retint de fracasser son poing sur la paroi la plus proche, jusqu’à ce que la douleur cuisante l’empêche de ressentir toute autre émotion.

                    Espérant que le souvenir des jours passés s’en aille.

                    Priant pour qu’il oublie la chaleur du soleil sur sa peau, l’étonnante vivacité du monde des mortels.

                    Le rire de Peter résonnant à ses oreilles. Son expression farouche quand il avait couvert sa fuite dans l’essaim des Ferreux, aux côtés de Red Wing. La vue de son corps brisé dans les geôles de Lion House. Et enfin, sa surprise étonnée quand sa marraine l’avait guéri.

                    — Arrête de penser à lui, souffla-t-il à lui-même. Arrête.

                    Il se leva, repoussant le tissu rêche qui faisait office de couverture. La tiédeur qu’il avait réussi à accumuler durant son repos s’évapora aussitôt sous les assauts de la bise glaciale qui sifflait sans répit dans les souterrains.

                    Aussi omniprésente que le silence qui entourait le Tombeau, de l’autre côté du mur.

                    Depuis des jours, ce dernier ne s’était plus manifesté.

                    Plus aucune parole acide, plus aucun mot acerbe, plus aucune pique envers celui qui osait le défier, cette création rebelle qu’il avait amoureusement torturée pendant des siècles.

                    Le Tombeau s’était tu.

                    Et, loin de rassurer Arnaut, ce mutisme lui pesait davantage que toutes les railleries qu’il avait endurées depuis qu’il avait pris la décision de mettre fin aux jours de l’artefact le plus redoutable de Féérie.

                    Dès qu’il posa le pied hors de sa couche, son talon s’enfonça dans une flaque boueuse.

                    Arnaut fronça les sourcils. Grâce au Chasseur, qui survivait en lui depuis l’absorption de la perle de magie, il n’avait aucun besoin de chaleur et encore moins de lumière. Son regard perçait les ténèbres avec une insolente facilité. Il ne ressentait plus le froid de la même manière, un film imperméable semblait le protéger en toutes circonstances.

                    Pourtant, cet assaut constant de l’humidité le troublait – et non pas pour son confort personnel. Dans sa mémoire d’homme, héritée à la fois du Moyen Âge et des jours passés à Londres, résonnait une alarme, qui grandissait au fur et à mesure que la pluie persistante s’abattait au-dehors.

                    Cependant, Arnaut ne parvenait pas à déterminer avec exactitude la menace qu’il sentait poindre autour de lui.

                    Le Chasseur ne lui avait été d’aucun secours, ignorant avec son indifférence habituelle les assauts climatiques. Quant au lion, qui grondait toujours dans ses entrailles, il demeurait encore trop faible pour être capable de le conseiller. La perle que le Chasseur avait subtilisée au Tombeau et ingérée ne disposait que de ressources limitées.

                    Arnaut se secoua. Que diable, il n’allait pas rester ici, empêtré dans ses pensées pendant des heures ! Il devait s’occuper du Tombeau.

                    Trouver le moyen de le faire taire.

                    Et ce, à jamais.

                    Quand Red Wing l’avait quitté, une lune auparavant, Arnaut avait fouillé à loisir les salles désertes qui avaient éclos le long des tunnels de Féérie. Dépouillées de leur splendeur, encombrées de ruines pour certaines, d’une nudité de désert pour d’autres, elles lui avaient ouvert sans souci leurs portes. Il n’y avait pas trouvé grand-chose d’utile. Néanmoins, certaines découvertes étaient venues à propos, comme ce creuset hérité d’un forgeron – peut-être celui d’un des Outrepasseurs originels qui avaient côtoyé la cour de la Trois Fois Née, Trois Fois Morte avant que Glenn l’Astucieux ne lance sa révolte. Arnaut avait donc rassemblé les bribes de son savoir, quand il était encore apprenti fèvre sous les ordres de Grimbert, avant que le Chasseur ne vienne bouleverser sa vie.

                    La première fois où une flamme timide avait jailli dans le foyer qu’il avait établi avec soin, Arnaut avait souri. La même expression qu’il avait arborée quand il avait retrouvé cette immense louche, dont il se servait à présent pour manipuler le fer fondu, ou encore quand, grâce au savoir ancestral du Chasseur, il avait réussi à déchiffrer une des runes gravées sur le pourtour du Tombeau.

                    Cependant, rien de cela ne suffisait.

                    Il avait l’impression de stagner dans ses efforts, de s’enliser dans son projet démesuré de vaincre le Tombeau.

                    Avait-il visé trop haut ?

                    Et pourtant, il ne pouvait pas renoncer.

                    Aujourd’hui, cependant, il n’arrivait à rien. L’air vicié, saturé d’humidité, tuait dans l’œuf chacune de ses tentatives pour ranimer le feu. Arnaut s’emporta, s’obstina.

                    En vain.

                    Las de ses efforts ridicules – si le Tombeau avait daigné lui adresser la parole, nul doute qu’il se serait esclaffé devant un tel spectacle ! –, il décida d’abandonner et de se concentrer sur autre chose.

                    Comme la quête de nourriture, par exemple.

                    Il n’avait guère de choix en l’occurrence – seul le pommier noir, né du pépin qui avait naguère échappé à l’avidité de Glenn l’Astucieux, pouvait le rassasier. Et même s’il pouvait désormais survivre pendant des jours sans manger, l’arbre se dépouillait de ses fruits à une vitesse alarmante.

                    Des visions de sang, de chair palpitante l’assaillirent avant que le murmure du Chasseur ne se love en son cœur.

                    Remontons, lui souffla ce dernier. Pourquoi t’obstiner ?

                    Arnaut ferma les yeux.

                    Lutter contre soi-même était devenu une habitude depuis que la Messagère l’avait délivré de la prison du Tombeau. Une habitude qui, ces derniers temps, lui coûtait de plus en plus d’efforts.

                    Il devinait ce que le fé avait en tête. Unique représentant de sa race à présent, son intérêt envers les mortels n’avait pas diminué d’un iota. Qu’Arnaut relâche sa vigilance l’espace d’un instant et le Chasseur profiterait de sa distraction, lâchant la bride à ses vieux démons.

                    Et cette fois-ci, il ne subsistait plus aucun Outrepasseur pour s’opposer à lui.

                    Un rire sec s’insinua dans sa gorge, un rire étranger, empli de fêlures.

                    Oh, ma moitié et mon tout, comme tu me juges mal. Tu me croiras toujours coupable, n’est-ce pas ? Tu ne me verras jamais qu’en meurtrier, les mains tachées de sang…

                    Le reproche atteignit sa cible.

                    Le Chasseur avait raison, d’une certaine manière. Le jeune homme refusait de croire qu’un tel être, qui avait semé tant de malheur par ses actes, responsable indirectement de la destruction des siens et de Féérie, puisse connaître un jour la rédemption.

                    Qu’il puisse même éprouver du remords lui semblait impossible.

                    Tu ne me connais pas, répliqua le fé avant de sombrer à nouveau dans le silence.

                    Arnaut retint un ricanement – comment pouvait-il affirmer une telle chose, lui qui ressentait chacune des émotions parcourant leurs âmes jumelées ? – avant de continuer sa route.

                    Le Chasseur et lui étaient inextricablement liés. Par leurs corps, leurs esprits. 

                    Ce cœur commun, qui s’entêtait à souffler le prénom de l’absent.

                    Même la magie qu’ils partageaient, magie avivée par la perle dérobée au Tombeau quand ce dernier avait tendu un piège exquis aux Outrepasseurs un mois auparavant, circulait en un flux ininterrompu entre eux deux. Arnaut ignorait si elle s’avérerait, en fin de compte, suffisante pour qu’il puisse un jour retrouver sa triple identité – fé, homme, lion.

                    Pourrait-il se transformer à nouveau ou demeurerait-il dans ce corps à l’apparence mortelle, même si ses sens demeuraient plus affûtés ? 

                    Au fond, cela avait-il la moindre importance puisqu’il était condamné à demeurer ici ?

                    Loin de celui qui l’avait connu en pleine possession de ses pouvoirs.

                    Loin de Peter.

                    Le chemin qui conduisait au pommier lui était désormais aussi familier que la routine qu’il s’était imposée en s’enfermant dans le réseau souterrain.

                    L’arbre au feuillage d’encre et au tronc d’ébène se tenait au bout d’un long boyau étroit, s’inclinant en pente douce jusqu’à l’unique végétal en ces lieux. Et comme d’habitude depuis qu’il s’y rendait, Arnaut ne pouvait pas s’empêcher de songer à la première fois qu’il l’avait découvert.

                    Le goût acide de la pomme sur sa langue.

                    Le jus poisseux sur ses lèvres, son menton. 

                    Le cri de Red Wing quand il avait écarté ce dernier d’une bourrade.

                    Et les battements de cœur de Peter quand il l’avait tenu dans ses bras.

                    Promets-moi de ne pas m’oublier.

                    Je te le promets.

                    Un serment qu’Arnaut regrettait à présent de lui avoir arraché. Il ne servait qu’à attiser davantage la tentation de retrouver le jeune homme.

                    — Non, non, non…

                    Aucun avenir ne l’attendait dans le monde des hommes. Et il ne soustrairait pas Peter à ce dernier. Contrairement à lui, le jeune homme avait un futur qui s’ouvrait à lui. Il était libre, à présent, sans plus aucune obligation envers les Outrepasseurs.

                    Libre de vivre à sa guise.

                    Arnaut ne lui retirerait pas ce choix.

                    Il ne deviendrait pas un second Chasseur.

                    Il écarta ses pensées et se concentra sur le fruit qu’il comptait dérober. Une lame rudimentaire – elles ne manquaient pas dans les salles abandonnées de Féérie – serrée dans son poing, Arnaut se tint sur la pointe des pieds pour scier le bois.

                    Absorbé dans son œuvre, il ne prit pas garde à l’écho qui parcourut soudain les couloirs, ni au grondement sourd qui s’ensuivit peu après. Les sons qui traversaient la terre, reflets de l’activité frénétique se déroulant au-dessus de sa tête, l’avaient troublé dans les premiers temps de son installation. Au fil des jours, il s’y était habitué, n’y prêtant plus qu’une oreille distraite.

                    La pomme céda enfin après une dernière coupe, Arnaut y mordit aussitôt dedans. Les yeux fermés, il s’accorda un moment pour savourer pleinement le goût qui inondait sa bouche. Dans ces instants, il lui semblait remonter le temps et redevenir un simple mortel.

                    Arnaut, fils de Niels et de Fière, frère de Glen.

                    Qu’aurait donc donné sa vie si le Chasseur n’avait pas croisé son chemin ?

                    Aurait-il fini par épouser Aliénor, bâtir une famille avec elle, élever leurs enfants ?

                    Ou aurait-il pris son courage à deux mains et fui la villeneuve, direction Paris, pour se trouver une place d’apprenti fèvre ?

                    Une chose était certaine : il n’aurait jamais connu cette époque, ce monde tel qu’il était à présent ; il n’aurait jamais su que d’autres êtres que les hommes existaient bel et bien ; il n’aurait jamais rencontré Peter.

                    Arnaut étouffa un soupir de frustration alors qu’il emballa soigneusement le reste du fruit dans un chiffon.

                    Son incapacité à ne plus songer au jeune homme devenait pour lui une plaie à vif qui refusait de cicatriser. Et la question de savoir si, un jour, elle finirait par se refermer provoquait en lui une angoisse croissante.

                    Un tremblement agita soudain le sol sous ses pas.

                    Au même moment, le Chasseur hurla. FUIS !

                    Arnaut s’immobilisa, incapable de comprendre ce qui lui valait un tel avertissement.

                    D’instinct, il commença à courir vers la sortie… qui se retrouva soudain bouchée par une masse qui gagnait en vitesse et en ampleur. Le jeune homme s’arrêta net, essayant de discerner cet ennemi qui venait de le surprendre. Un bruit terrifiant se répercuta entre les parois, un son de gosier avalant tout ce qui se trouvait sur son passage. Une odeur de terre mouillée frappa de plein fouet son odorat.

                    De l’eau.

                    De l’eau en quantité, un flot boueux, un mur compact qui se précipitait vers lui.

                    Arnaut ne réfléchit pas, tourna les talons, se rua vers l’arbre nourricier. Celui qui l’avait déjà sauvé.

                    D’un bond félin, il s’agrippa à l’une des branches les plus solides, grimpa aussi haut qu’il le put, en espérant que le pommier résisterait au choc qui s’annonçait violent.

                    L’épais feuillage lui cacha la vue du tourbillon inondant le boyau tout entier.

                    Arnaut ferma les yeux. Se cramponna à son refuge.

                    Et attendit.

                    L’eau qui prit possession des souterrains de Maupertuis, mer qui ne pouvait être retenue par aucun barrage, s’engouffra dans la salle du Tombeau. Le prit par surprise. 

                    L’eau monta rapidement, recouvrit son couvercle, s’infiltra dans l’espace laissé à nu. Les runes de protection dont il était recouvert ne lui servaient plus à rien à présent. Un torrent âcre se déversa dans ses profondeurs inconnues, viola son intégrité, blessant son esprit, bouleversant ses certitudes.

                    Lui qui n’avait jamais connu un tel affront, une telle agression, se retrouva pris au piège.

                    Et quand le flux implacable repoussa davantage son opercule, jusqu’à faire chuter ce dernier, le Tombeau se noya.

                    Il devint ce qu’il était avant que ses créateurs ne se penchent sur lui – un bloc de pierre inerte, vide de toute conscience.
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Paris

— Posez-les là, merci !

Le chauffeur de la navette, dont les doigts luisants de pluie dérapaient sur les poignées des valises, obéit aussitôt et la gratifia d’un sourire soulagé. Antoinette ne manqua pas de lui glisser un joli billet en guise de pourboire. Quand les pas lourds de l’homme décrurent dans l’escalier, elle referma la porte, en prenant soin de la verrouiller. Et enfin – enfin ! – elle se permit le profond soupir de soulagement, né dans sa poitrine depuis quelques jours et qui n’attendait que son retour pour s’échapper.

Elle retira ses chaussures, disposa son manteau gorgé d’eau au-dessus du radiateur, qu’elle régla au maximum. Enfin, délaissant ses bagages, elle pénétra dans son appartement. Au-dehors, le déluge n’avait pas cessé – le dernier train d’Antoinette avait d’ailleurs failli être annulé en raison d’inondations sur la voie.

Elle progressa à petits pas sur le parquet. Si Sylvia l’avait vue faire, elle aurait certainement récolté son lot de mises en garde concernant les vieilles dames qui croient encore être aussi agiles qu’à vingt ans et finissent par se casser le col du fémur parce qu’elles n’ont pas pris la précaution de chausser des pantoufles. Le plus déprimant était certainement que son assistante de vie avait raison sur toute la ligne, songea-t-elle en s’affairant aux préparatifs du feu de cheminée. Elle n’avait plus vingt ans – quatre fois plus, en fait. Un autre constat morose.

La preuve : les protestations de chacun de ses muscles suite au voyage marathon post-fêtes de fin d’année pour revoir sa nombreuse famille.

Sa tribu, comme elle aimait l’appeler, rien que pour voir la grimace d’un de ses idiots de beaux-fils.

Il n’empêche, Charles avait beau être un imbécile, il l’avait accueillie telle une reine dès son arrivée à la gare de Toulouse.

À l’instar de Philippine à Montpellier ou encore Aylan à Épinal.

Embrasser ses enfants et petits-enfants, découvrir les frimousses des bébés qu’elle n’avait vus jusqu’ici qu’en photo, papoter avec les copains/copines des uns et des autres, se faire un malin plaisir de répliquer, quand quelqu’un lui reprochait de ne pas donner assez de nouvelles : « Je n’arrive pas à composer un message sur ces nouveaux machins, tu le sais bien ! »

Si jamais l’un de ses proches tombait sur son compte Instagram, elle était morte.

Antoinette rit sous cape en s’installant dans un des fauteuils, devant sa fausse cheminée, où des flammes dansaient toujours, quelle que soit la saison. Un « Meow » grave la fit sursauter avant qu’un fauve miniature, yeux d’émeraudes sertis dans une fourrure de jais, ne saute sur ses genoux.

Cheshire, surnommé « Chess », n’était pas des plus câlins, aussi Antoinette accueillit-elle avec bonheur ses ronrons de bienvenue. Elle ferma les yeux, profitant de cet instant. Juste pour un instant, se dit-elle.

 

Antoinette se réveilla en sursaut, désorientée.

— Chess ? dit-elle en découvrant que le chat était parti de ses genoux, même si sa chaleur subsistait sur sa peau.

Au-dehors, la nuit était tombée. Seules les flammes de la cheminée factice éclairaient l’appartement. La vieille dame frissonna face aux ombres qui avaient envahi son chez-elle. Elle détestait l’obscurité, ce moment entre chien et loup où le jour cédait à la nuit. Elle se leva péniblement, déterminée à ne plus jamais s’endormir dans ce maudit fauteuil, quand un bruit la fit sursauter. Un claquement sec, qui provenait du vestibule. Antoinette s’approcha aussi doucement qu’elle le put, le cœur battant à tout rompre dans ses oreilles. Se pourrait-il que…

Sa porte d’entrée s’ouvrit dans un déclic discret, qui la figea sur place. Trop tard recouvrit-elle ses esprits, trop tard voulut-elle se précipiter vers le bouton d’alarme du système de télé-assistance.

Une main rude la saisit au col. Elle voulut crier, mais sa bouche se trouva aussitôt encombrée par un bâillon.

— Ta gueule ! grogna un de ses agresseurs en la poussant dans le dos.

Antoinette chuta violemment sur le parquet, le choc l’étourdissant pendant quelques instants. Quand elle reprit conscience, elle découvrit deux silhouettes penchées sur elle, leurs faces d’autant plus terrifiantes qu’elles étaient cagoulées. Elle leva les mains en un geste de supplique. Ils n’en tinrent aucun compte.

— Fouille l’appart’, ordonna l’un des deux à son complice. Je vais faire causette avec madame.

Il s’agenouilla à ses côtés, ogre surgi de ses cauchemars d’enfant.

— Alors, mémé, on va être gentille et me dire où tu as caché une certaine liste ? (Il sortit un papier de sa poche, le lut en vitesse avant de poursuivre.) Ferenusia… Drôle de nom ! Enfin bref, on n’est pas dans Des Chiffres et des Lettres ici.

Les yeux d’Antoinette s’écarquillèrent. De toutes les raisons pour lesquelles des cambrioleurs voudraient s’introduire chez elle, elle n’avait jamais pensé à celle-ci. Sans doute parce que la liste reprenant les noms des membres de Ferenusia ne lui appartenait plus. Elle l’avait remise l’année dernière en d’autres mains, plus jeunes, plus capables. Le visage de S. lui revint en mémoire. Antoinette serra les dents. Ces malfrats ne devaient pas deviner son existence. Jamais. Pour autant, si elle s’obstinait dans son silence, elle ne sortirait pas d’ici vivante…

— Hé ! Limite la casse, abruti ! cria son tourmenteur à son acolyte, qui s’en donnait à cœur joie dans les possessions de la vieille dame. On nous paie assez cher pour ce job, après tout.

Antoinette fixa la cuisine – là où Sylvia se faisait un devoir de ranger l’appareil relié directement à la télé-assistance. Si elle pouvait parvenir jusque-là et appuyer sur ce fichu bouton…

Une tape sur sa joue la fit revenir à la réalité.

— Grouille-toi, mémé !

Le bandit la remit sur ses pieds sans effort apparent et, ignorant la douleur qui la lançait dans son corps entier, elle trottina jusqu’à un tableau, qu’elle retourna aussitôt. Dieu merci, elle possédait un coffre, relique du temps où son époux était encore vivant et y planquait tous leurs objets de valeur.

— Voyons ça… (Le malfrat s’esclaffa.) Ah, la bonne vieille planque ! Michel, viens voir  !

— Utilise pas mon prénom, abruti ! glissa l’autre.

Des amateurs. Tant mieux, ils se feraient berner d’autant plus facilement.

— Bon, mamy, on va passer un deal, toi et moi. Je t’enlève ce chiffon et tu me donnes la combi sans faire d’histoires, OK ? Ça m’évitera de devoir te fracasser le crâne par la suite.

Cause toujours, songea-t-elle en réprimant la panique qui la faisait trembler. Elle lui signifia son accord, ouvrit docilement la bouche pour qu’il ôte le bâillon. Elle livra aussitôt les chiffres de la combinaison du coffre, ajoutant un pathétique « Ne me faites pas de mal » à la fin.

— T’inquiète.

La porte s’ouvrit après quelques tours. Le coffre était encombré de documents en tout genre, un fait sur lequel Antoinette avait compté. Les cambrioleurs grognèrent de concert.

— Quel bordel ! 

Elle attendit qu’ils soient tous les deux occupés à vider le contenu pour se précipiter dans la cuisine. Elle ne prit pas garde au « Hé ! » qui retentit dans son dos. Ils la rattraperaient, de toute manière. Elle tendit son bras vers l’appareil fixé au mur. Ses doigts frôlèrent le bouton. Était-ce suffisant ? Antoinette ne put pas s’en rendre compte. Un choc violent la propulsa en avant, droit sur l’armoire où elle entreposait les conserves. La douleur explosa dans son crâne.

Le hurlement qu’elle contenait depuis l’arrivée des bandits ne franchit jamais ses lèvres.


Lion House, Richmond-upon-Thames

— S. ! S. !

Iel(1) ne réagit pas, le regard collé aux jumelles de vision nocturne. Jusqu’ici, iel avait compté quatre gardes et autant de chiens muselés. S. ne se faisait cependant aucune illusion : au moindre signe d’intrusion, il leur suffirait d’un geste pour enlever muselière et cran de sûreté. Ces gars-là étaient des professionnels. Heureusement pour iel et sa petite bande, ils disposaient de plus d’un tour dans leur sac.

— S. ! souffla rageusement Chima dans son dos. 

— Quoi encore ?

— L’équipe est en place. Ils n’attendent que ton signal.

La lumière atténuée émise par le smartphone illumina le profil de sa complice et compagne. De l’autre côté de l’écran, Ben devait piaffer d’impatience, songea S.

— C’est bon, appuie.

Chima obéit. Iels attendirent tous deux d’interminables secondes avant que la déflagration ne déchire la nuit. Aussitôt, trois des gardes se précipitèrent du côté de la Tamise. Le dernier demeura seul, tous ses sens aux aguets, devant les escaliers de Lion House.

Le cœur de S. se gonfla d’excitation. Enfin, iel touchait au but. Des années qu’iel attendait ce moment ! L’adrénaline se déversant dans ses veines lui monta à la tête plus sûrement qu’un verre de chardonnay. Sans mot dire, iel se tourna vers Chima, l’attira dans ses bras, plantant un baiser-éclair sur ses lèvres offertes.

— Que la Force soit avec nous !

Puis iel sortit son arme de son holster et se mit à courir en direction de sa cible.

 

Neutraliser les gardes se révéla plus facile que S. ne l’avait cru. Ben avait accompli du bon boulot. Cinq minutes après le début de la diversion, ils pénétrèrent dans Lion House. S. n’osa pas allumer, c’est donc à la lumière de leurs lampes torches qu’ils découvrirent le repaire de Sir Noble, magnat industriel, dont la disparition mystérieuse alimentait encore les tabloïds britanniques et internationaux.

S. avait ricané en découvrant les gros titres de la presse.

Homme d’affaires redoutable…

Respecté par ses pairs…

À la tête d’un empire démesuré…

Une dernière définition qui s’approchait sans doute le plus près de la vérité. Pour le reste… Esclavagiste. Enflure. Destructeur. Monstre se repaissant de la chair et de la magie des fés.

Voilà ce qu’il était.

Et S. était bien les derniers à juger un individu selon son apparence – Dieu sait qu’iel en avait souffert plus souvent qu’à son tour – mais en voyant la photo qui s’étalait en première page, ce visage balafré où brillait un unique œil d’ambre, ce rictus d’autosatisfaction qui étirait les lèvres minces de Sir Noble, iel s’était dit que les hommes qui l’avaient respecté, l’avaient placé au-delà de tout soupçon, étaient décidément bien aveugles.

— Steph…


Iel foudroya du regard l’imprudent, qui eut la bonne grâce de s’excuser.

— Désolé, S. Une vieille habitude…

— Garde-la pour toi. (Iel n’attendit pas de réponse, se tourna vers les autres.) Fouillez le rez-de-chaussée.

La main réconfortante de Chima se glissa dans son dos. Profitant de l’obscurité, S. entremêla ses doigts à ceux de sa compagne. La jeune Nigériane lui souffla :

— Le bureau devrait se trouver dans cette direction…

Suivant les indications que leur espion leur avait données, iels s’engouffrèrent dans le labyrinthe des couloirs. La lumière des lampes torches accrochait au passage des tableaux que S. devina signés de la main de peintres prestigieux, des statues aux traits délicats, des boiseries au vernis resplendissant. Un château endormi, n’attendant que le retour de son maître. Une façade respectable, que S. brûlait d’envie de fracasser en mille morceaux pour mieux dévoiler aux yeux du monde la pourriture qui s’étalait derrière.

Le sang, les vies fauchées, le charnier dont personne n’avait conscience.

Non, c’était faux, se reprit-iel.

Des gens étaient parfaitement au courant. Des traîtres, des lâches, des profiteurs sans scrupule.

À l’idée de dévoiler leurs crimes au grand jour, S. serra plus fort la main de Chima dans la sienne. Cette dernière lui jeta un regard complice avant de reprendre leur marche.

Iels trouvèrent le bureau sans souci.

— Bingo ! souffla S. en découvrant une autre porte, normalement dissimulée, cette fois-ci entrouverte, et qui devait donner accès à une salle à l’abri des regards.

Hasard bienheureux sans doute dû à une imprudence de domestique avant qu’il ne s’enfuie au même titre que les autres, songea S. Iel actionna l’interrupteur en haut de l’escalier, laissa son regard s’habituer à la lumière abrupte des néons.

Iels descendirent les marches en silence, stoppant net en bas de celles-ci en découvrant l’immense caverne d’Ali Baba qui s’offrait à iels.

Un mélange d’appréhension et de joie nerveuse submergea S. Chima dut le sentir.

— Nous les trouverons. Même si on doit chercher toute la nuit…

— Nous ne disposons pas d’un tel délai, répliqua S., qui ferma les yeux devant l’immensité de la tâche.

Tant d’archives, autant de preuves compromettantes, accablantes… Et si peu de temps pour les consulter !

— Je préviens les autres, glissa Chima avant de remonter quatre à quatre l’escalier.

S. demeura seuls dans la salle. Iel contempla les rayons d’étagères. Il était visible que, récemment, une personne y avait effectué des recherches, des piles de documents en équilibre instable témoignaient de son passage. Noble ? Quelqu’un d’autre ? Et qu’avait-il pris au juste ?

Iel croisa les doigts en espérant que ce qu’iel convoitait demeurait toujours ici. S. s’approcha, soulevant quelques feuilles au passage, curieusement réticents à l’idée d’explorer cette terra incognita sans ses amis autour d’iel. Sans Chima, qui possédait le don de les tranquilliser, de les ancrer dans l’instant présent. Chima, qui les acceptait tels qu’iel était.

En mode non-binaire, neutre, ce qui définissait le mieux son identité.

S. frissonna. Dire que, si le destin en avait décidé autrement, son nom aurait peut-être été inscrit dans un de ces registres. Dire qu’iel ne se serait pas trouvé du côté des résistants, mais bien dans le camp des oppresseurs…

Des bruits de pas retentirent dans l’escalier. S. se secoua. Il était temps de se mettre au travail.

Une heure plus tard, juste avant que l’alarme automatique qui ne pouvait être désactivée que par le service de sécurité ne résonne, S. et sa bande sortirent de Lion House. Chacun emportait dans des sacs prévus à cet effet tout ce qu’ils avaient pu amasser dans la salle des archives. Hélas, pensa S., nulle trace du butin qu’iel comptait emporter. Quelle poisse !

La rage les saisit : sur une impulsion, iel dégaina la bombe de peinture, souvenir du temps où iel aimait recouvrir de sa signature les murs encore vierges.

— S. ! souffla Chima, qui s’était arrêtée après quelques pas, constatant que S. ne la suivait pas. Tu crois vraiment qu’on a le temps pour ces enfantillages ?

— Autant leur laisser un souvenir !

Un avertissement également.

Au nom de toutes les victimes dont le monde entier connaîtrait bientôt les noms.

Pour Antoinette, qui gisait dans un lit d’hôpital.

Pour iel-mêmes, aussi. Pour tous les enfants rejetés, abandonnés. Exclus.

Iel s’appliqua dans le dessin des lettres, ne résistant pas à la tentation de signer le tout de l’unique lettre qu’iel avait conservée de son prénom originel.

L’écho lointain des sirènes les avertit qu’il était temps de décamper.

Main dans la main, Chima et iel prirent la poudre d’escampette.

Laissant derrière iels, barrant la façade de Lion House, l’inscription suivante : « FERENUSIA ».



Note

(1) Pronom de la troisième personne du singulier neutre. Utilisé dans le cadre de la langue non-genrée, il n’exprime ni le masculin ni le féminin, mais bien un état neutre du genre.
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